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v^itoyens, 

^ . , ' 

Il  ne  s’agit  plus,  dans  l’affaire  qui  nous 
d examiner  fî  Louis  Capet  eü  TUffeable  on  no  ‘ 

abfurde  & ridicule  queftion , qui  n’auroit  jamaiî  dû^eu 
faire  une,  vous  ^ a^eErefolue;  & le  jugement  que  vot« 
^llez  porter  dans  la  caufe  mémorableïiTfixe^dLs  c 
lîîoment  Jes  yeux  de  l’univers  fur  vous  va  ann  ^ 
aux  peuples  & aux  rois  que  les  trônes’ ne  r 
déformais  l’afyle  de  l’impLitï  ï o^e  Is  T'  ^ 

reSe!*  «J-  ^ foudreTe  pS; 

, , ^ s»A.aK 


Cîtçÿens , dépouillé  de  cette  invroîâbiîité  auÆ  mont 
trueuié  que  ridicule,  dont  les  coupables  revifeurs  de 
rAiremblée  conftituante  Tavoit  revêtu  -,  il  cil:  inutile 
d’attaquer  ici  ce.fyftême  deftrudeuï  de  tout  ordre  fo- 
cial.‘  1 ous  les  fqphifmes  de_Decefe  ne  peuvent  ébranler 
les  grands  principes  de  raifon  & de  iuftice  éternelle, 
Ôc  nous,  portons  «n  nous  la  convidion  intime,  que  quel 
que  foit  lé  contrat  ftipuié  au  nom  d’une  nation  par  ies 
repréfentans , entre  un  de  Tes  mandataires  Ôc  elle  , ja- 
mais elle  .ne  peut  avoir  perdu  le  droit  de  juger  & de 
punk  ce  mandataire  infidèle  & prévaricateur;  jamais 
elle  n’a  pu  vouloir  lui  conférer  le  droit  de  fe  fervir , 
pour  raiTafliner,  d’une  arme  mife  dans  Tes  mains  pour  la 
défendre  f jamais  , fuir- tout,  elle 'n’a  pu  ni  voulu  lui 
promettre  qu’il  pouvoir  l’afTaffiner  impunément.  La 
perfidie  & la  mauvaife  foi  peuvent  feules  foutenir  un 
îyllême  qui  révolte  l’homme  le  plus  fimple  & le  moins 
exercé  à réfléchir.  Abandonnons  donc  le  rnonflre  de 
l’inviolabilité  a fes  aflucieux  partifans  , ce  n’efl  pas  que 
je  penfe  qu’on  ne  doive  bien  réfuter  ies  fephifines  de 
Decefe  ; tout  pitoyables  qu’ils  font,  iis  doivent  l’être, 
non  pas  pour  nous  , mais  pour  les  nations  qui  nous 
contemplent,  pour  la  poftérité,  qui  , éloignées  du  théâ- 
tre des  événemens,  doivent  être  mifes  en  garde  centre 
les  moyens  qkon  -va  employer  'poiu*  nous  diitamer  a 
léurs  -yèüx,  .Quant  à nous , dans  le  moment  aduel , il 
nous  fuffi  t,  pour  prononcer,  d’être  convaincu  que  l’in- 
violal3ilité  royale  eft  une  chimère  : cette  convidion 
eft  dans  tous  nos  cœurs , ainfl  que  je  le  répète.  Il  fe- 
roit  ridicule  d^attaquer  ici  un  fyftême  que  perionne  4^ 
nous  n’admet.  . . ’ 

D’après  la  multitude  d’opinions  énoncées  ou  împrî- 
niées , fl. paroît J Citoyens qu’aucun  de  nous  ne  mec 
eh  doute  que  Louis  foit  coupable.  Il  étoit  rétervé  aux 
leuls  avocats  de  Louis  de  nouç  ’W  repréfentèr  comme 
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«ne  efpece  de  divinité  a l^uelle  la  Nation  devoît  de 
nouveau  élever  des  autels  pour  certains  individus. 
Les  forfaitsdes  rois  font  & feront  toujours  des  ades  de 
vertus , de  grandeur  & de  courage  , devant  lefquels 
on  doit  courber  un  front  fournis  refpedueux.  Ren- 
voyons avec  mépris  ces  vils  efclaves  aux  pieds  des  ty- 
rans quils  regrettent  encore  , le  feu  facré  de  la  liberté 
n’embrâfera  jamais  leurs  cœurs.  ' 

Louis  reconnu  coupable  de  tous  les  forfaits  qui  lui 
font  imputés,  la  queition  fe  réduit,  quant  à ce  qui  le 
regarde , à ces  termes  fimpîes  : — Quelle  peine  fobi- 
ra-t-il  ? Mais,  Citoyens, une  autre  queftion  bien  impor- 
tante s’eft  élevée  , queftion  fur  laquelle  les  opinions  fe 
trouvent  extrêmement  divifées.  Cette  queftion  , c’eft: 
celle  de  favoir  fi  vous  renverrez  le  jugement  que  vous 
prononcerez  a la  fandion  du  peuple.  Ce  font  ces  deux 
queftions  fur  lefqiielles  vous  avez  à prononcer.  Exa^ 
minons-les  féparément. 

Quelques  orateurs , mais  en  petit  nombre  , répugnant 
par  un  fentimentbien  eftimable  a la  peine  de  mort,  ont 
penfé  que  la  détention  ou  le  banniffement  étoientlesfeu^ 
les  peinps  quon  dût  infliger  à LouisCapet;qued^ailleiirs^' 
il  éîoit  de  la  grandeur  de  la  Nation  françoife  de  fe  montrée 
génereufe  &:  compatiflante  envers  un  roi  confpirateur, 
mais  détrôné  ; un  ennemi  furieux  , mais  défarmé , donc 
la  pénible  exiftence  feroit , pour  le  poflefleiir  de  tant 
de  grandeur  paflee , plutôt  un  martyre  qu’un  bonheur. 
Citoyens,  je  hais  en  philofophe,  en  ami  de  l’humanité, 
ce  droit  barbare,  que  les  hommes  vivants  en  fociété 
fe  font  donnés  fur  la  vie  de  leurs  femblables.  Je  fou- 
pire  après  le  moment  où  nous  pourrons  l’effacer  a jamais 
de  notre  code.  Mais  ce  moment  eft-il  encore  venu , 
& le  fut-il,  feroît-ce  par  Louis  Capet  que  nous  de- 
vrions commencer?  Ha  ! je  dis  qu’en  admettant  en  réglé 
générale  la  fuppreflion  de  cet  ufage  barbare,  on  devroit 
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peut-être  faire  nce  exception  pour  les  tyrans  & les  afTaf- 
fms  des  nations.  Quoi  I Louis,  un  malheureux,  dont  la 
tête  ell:  fouvent  aliénée , qui  aura  attenté  dans  un  mo- 
mem  d’egarement  h mes  jours  , fera  envoyé  à i’échaf- 
faut?  El  toi!  fouillé  de  tous  les  forfaits;  toi!  qui  a ac- 
cumulé iiir  ta  tête  tous  le^  crimes  ; toi  ! qui,  réuniiTanc 
Phypocrifie  à la  fcéiérateire  , a employé  les  pouvoirs 
que  la  Nation  favoit  confié  pour  fa  defenfe  pour  faf- 
fafhnèr^  toi!  qui  a appelé  dans  le  feir.  de  ta  patrie  des 
hordes  de  barbares,  qui  ont  porté  par  tout  l’incendie 
& la  mort  ; toi  ! qui  de  concert  avec  tes  infâmes  fa- 
teliites  a fait  couler  de  fang  froid  , que  dis-je  ! avec 
une  joie  barbare  le  fang  de  tabt  de  milliers  de  citoyens; 
toi . ! contre  qui  les  rnanes  des  patriotes  maffacrés  a la 
Baftiile,  à Uzès , à Montauban,  à Nancy , au  Champ 
de  Mars  & le  lo  Août , s’élèvent , & demandent  a 
grands  cris  vengeance  ; toi  ! tyran  perfide,  tu  vivrois  ? 
AfTafTin  de  ma  patrie  , où  font  tes  privilèges,  pour  ne 
pas  donner  ta  tête  en^expiation  de  tant  de  forfaits  > 
Montres-moi  le  brevet  d’impunité  que  tu  tiens  de  la 
Divinité,  ou  bien  marche  à l’échaffaud.  Citoyens,  on 
vous  a parlé  de  générofité , de  grandeur  d’ame , ces  fen- 
timens  font  beaux  ; mais  avant  de  s’y  livrer,  il  faut  être 
jufte , il  faut  faire  Ton  devoir.  Notre  devoir , c’eft  de 
faire  fubir  à Louis  la  peine  de  tous  fes  forfaits.  Pour 
être  jufte  , il  faut  que  l’aftaftin  d’une  nation  fubifte  le 
même  fuppiice  que . tous  les  autres  aftaffins.  Si  Louis 
ne  mouroiî  pas , que  répondriez-vous  a ces  cris  qui 
retentiroient  jufqu’au  fonds  de  vos  confciences  , & 
qui  accuieroient  vos  foibles  main^  d’avoir  laifte  tomber 
le  glaive  de  la  juftice  devant  les  débris  d’une  couronne. 
Que  répondriez-vous  a ces  miférabies,  criminels  fans 
doute,  qui  vous  crieroient  du  haut  de  leur  échaffaud  : 
Je  n’ai -commis  qu’un  feul  crime,  & je  péris  ; & celui 
dont  ja  vie  entière  eft  un  tifîù  de  forfaits  vit  encore. 
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Citoyens , chacun  de  nous  Te  dit  ardent  républicain  y 
cependant  nous  fommes  réunis  depuis  près  de  quatre 
mois  , & !e  tyran  eil  encore  là.  C’elt  lous  les  yeux 
de  ce  Brutisdont  nous  ferions,  difons  - nous , les 
imitateurs  , que  nous  rendons  cette  difcullion  intermi- 
nable. Ha  ! Brutus  n’eut  befoin  pour  délivrer  fa  patrie 
d’un  tyran  puilTant  que  de  fon  courage  & d’un  poi- 
gnard : & nous , repréfentans  d’une  nation  auffi  grande 
que  fiere  , armés  de  fa  toute  puifTance  , & chargés  de 
la  venger  , nous  compofons  avec  notre  confcience. 
Légiilateurs  timides^,  eft-ce  ainfi  que  nous  rempliiTons 
notre  devoir , eft-ce  ainfi  que  nous  rempliflons  notre 
miftion  ? Montrons-nous  dignes  de  ce  peuple  coura- 
geux & fier  que  nous  reprélèntons  , de  ce  peuple  qui 
n’a  pas  conquis  fa  liberté  pour  la  compromettre  par  la 
pufillanimité  , ou  bien  abandonnons  un  pofte  que  nous 
déshonorerions  par  notre  foibleffe. 

Je  vais  à préfent  examiner  la  queftion  de  fa  voir  fl 
vous  foumettrez  oui  ou  non  votre  jugement  à la  fanc- 
tion  du  peuple.  Un  grand  nombre  d’orateurs , dont 
j’eftime  les  talefis  & les  lumières,  ont  foutenu  avec  force 
l’opinion  de  l’appel  au  peuple.  J’avoue , citoyens  , qu’au 
premier  coup  d'œil,  leur  fyftême  eft  fait  pour  féduire 
i’eiprît  & le  cœur.  Il  eft  beau  de  voir  une  aftemblée 
des  repréfentans  d’un  grand  peuple  rendant  hommage 
à la  fouveraineté  nationale , confacrer  ce  grand  prin- 
cipe, & olFrîr  par -là  un  contrafte  bien  frappant  entre 
leur  conduite  & celle  des  tyrans , qui  prétendant  que 
leur  puilTance  eftmne  émanation  de  la  Divinité,  écra- 
fent  les  peuples  , & ne  les  confultent  jamais.  Sales  , 
Biifot,  BriiTot  ^ Vergniaud  & Genfonnet,  ont  employé 
de  grands  moyens,  beaucoup  d’éloquence,  pour  prou- 
ver que  l’application  de  ce  principe  devoit  avoir  lieu 
dans  l’aftaire  qui  nous  occupe.  En,  entendant  quelques- 
unes  de  leurs  opinions , moins  fortes  .en  raifonnemens; 
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qu’en  éloquence  , j’ai  gémi  de  l’emploi  que  quelques 
orateurs  font  de  leurs  talens , & je  me  fuis  bien  pro- 
mis , en  manifellant  une  opinion  contraire  a la  leur  , 
de  ne  pas  m’abandonner  a ces  perfonnalités  honteufes, 
fruits  de  la  pafüon  , qui  décelent  fouvent  un  mauvais 
cœur  , 6c  une  ame  vindicative.  Roberspierre  , Saint- 
André  , Carra  & Barrere  , ont  foutenu  que  l’appel  au 
peuple,  pour  le  jugement  de  Louis  Capet , étoit  une 
faulîe  application  du  principe  de  la  fouveraineté  na- 
tionale. ils  ont  prouve  l’abfurdité  qu’il  y avoir  de  voir 
des  juges  jouer  le  rôle  du  coupable  , en  invoquant 
en  quelque  maniéré  la  caffation  de  leur  juge- 
ment. Ils  ont  prouvé  viclorieufement  que  le  peuple 
nous  ayant  donné  des  mandats  illimités,  il  avoît  voulu 
que  nous  jugeafîions  Louis  Capet,  fans  avoir  recours 
à lui.  Ils  ont  démontré  qu’en  lui  renvoyant  notre  juge- 
ment , nous  intervertirions  l’ordre  naturel  des  choies , 
en  faifant  du  peuple  notre  délégué , dans  le  temps  que 
nous  fommes  les  liens.  Is  ont  préfenté,  avec  la  plus  gran- 
de force , les  dangers , les  inconvéniens  de  ce  renvoi 
& d’après  toutes  les  conlldérations  civiles  &:  politiques, 
ils  ont  prouvé  qu’il  ne  devoit  pas  avoir  lieu.  Je  pour- 
rois  , je  devrois  peut  être  m’en  référer  à ce  que  ces 
orateurs , qui  ont  employé  pour  combattre  leurs  ad- 
verfaires , plutôt  la  rigueur  des  principes  , la  force  de 
la  raifon  que  l’éloquence  , ont  dit;  après  eux,  il  ne  refte 
rien  a dire  ; mais  quand  je  devrois  faire  reparoître  leurs 
idées,  je  veux  profiter 'de  la  liberté  que  j’ai  , d’énoncer 
mon  opinion. 

Eh  moi  aulli,  Citoyens  , je  veux  que  la  fouverai- 
n été  nationale  foit  refpeétée , qu’elle  ne  loit  jamais 
méconnue,  que  les  repréfentans  du  peuple , fidcle  a 
leurs  devoirs  n’oublient  jamais  qu’ils  ne  font  que  les 
délégués  du  fouverain  , que  des  mandataires  revêtus  de 
Tes  pouvoirs , pour  faire  ce  qu’il  ne  peut  pas  faire  par 
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Ini-même;  je  veux  que  cette  fouyeraineté  nationale  , 
comme  une  divinité  tutélaire  , foit  facree  , mviolabb, 

& if  ferois  le  premier  k crier  anatheme  contre  1 auda- 
cieux qui  oferoit  y porter  une  main  facrilege  ; mais 
Citoyens,  je  ne  veux  pas  qu’on  faffe  de  cette  louverai- 
neté,  une  arme  dangcreufe  au  peuple  lui -meme , ]e 
ne  veux  pas  que  la  perfidie  & la  mauyaife  foi  appellent 
ce  peuple  bon,  mais  crédule,  à faire  ufage  de  cette 
arme  , fans  néceffité,  dans  des  momens  ou  Ion  efpere 
qu’il  ne  s’en  fervira  que  pour  fe  déchirer  On  vous  a 
dit  que  cet  appel  au  peuple,  feroit  le  fignal  de  la 
euerre  civile,  & vous  en  doutez  , vous  doutez  que  vous 
ne  iettiez  par-lk , au  milieu  de  lui , les  torches  cnilam- 
méct  de  la  difcorde  , vous  doutez  donc  qu’il  exiUe  au 
milieu  de  nous  des  mauvais  citoyens , vous  penlez  lans 
doute,  que  les  royal iftes,  les  modérés  , les  feuillans  , 
les  ci-devant  nobles,  le  ci-devant  cierge,  & toute 
cette  nuée  de  privilégiés  de  toute  efpece , tous  ces  vau- 
tours , connus  fous  la  dénomination  de  gens  de  robe, 
& d’homme  de  loi , qui  s’engraiffoient  de  la  fubllance 
du  peuple  , vous  penfez  donc  , dis-je,  que  tous  ces 
étres-la  , que  la  révolution  a'confondus  avec  les  t^i- 
toyens,font  devenus  patriotes,  & aiment  bien  chau- 
dement le  nouvel  ordre  de  cliofe?  Mais  pour  vous 
convaincre  de  la  faufleté  de  cette  opinion  , ]ettez  les 
- yeux  autour  de  vous  , & vous  y verrez  un  nombre  et- 
frayant  d’ennemis  de  la  liberté.  I.’appel  au  peuple  quon 
vous  propofe,  fera  pour  eux  le  fignal_  de  la  réunion, 
je  vois,  & je  défire  bien  de  mal  voir;  je  vois  dans 
chaque  afi'emblée  primaire  flotter  deux  bannières,  fous 
l’une  fe  rangeront  tous  les  perfonnages  dont  }e  viens 
de  parler,  tous  ces  aftucieux  & perfides  parleurs,  üont  la 
langue  dorée  fait  fi  bien  voiler  la  faulTete  de  leurs 
cœurs;  fous  l’autre,  je  vois  de  bons  Citoyens,  aes 
hommes  francs  & honnêtes,  de  vrais  amis  delà  il- 
berté  j mais  je  vois  pîis  la  meme  niefure  de  te  6ns 
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& de  lumières  : les  premiers , couverts  d’abord  du  maf-^ 
que  du  parnotifaie.,  tâcheront  de  féduire  leurs  adver- 
laircs  , & fou  vent  ils  y rcLdliront  , la  vertu  ne  fat -elle 
pas  prefque  toujours  la  dupe  de  la  fourberie  & de  l’in- 
trigue ? s’il  n’y  réiuTifTent  pas,  ils  apprendront  du 
moins  à calculer  leurs  forces  , ils  auront  la  mefure  de 
leur  puilTance  , & ils  concerteront  les  moyens  de  fe 
réunir,  & de /aire  au  printems  prochain,  lorfque  les 
puifTances  étrangères  nous  attaqueront  au  dehors , une 
diverfion  puilTante  au  fein  même  de  la  république  , & 
louvenez-voiis , Citoyens  , que  ce  fera  vous  qui  leur 
aurez  fourni  la  facilité  qu’ils  n’auroient  jamais  eue  fans 
cela  de  connoitre  leurs  forcer.  Si  les  deux  partis  fe  ba- 
lancent, vous  les  verrez  fe  provoquer,  en  venir  aux; 
mains  , vous  verrez  l’enceinte  de  chaque  aiîemblée  pri- 
maire , fe  changer  en  une  arene  fanglante  où  des  Ci- 
toyens s égorgeront  mutuellement.  Vous  verrez  dans 
chaque  commune  les  dénominations  de  royalifîes  iSc  de 
républicains  fonder  des  haines  éternelles  entre  les  Ci- 
toyens qui  pafTeront  jufqu’à  la  pofférité  la  plus  recuke; 
vous  verrez  ces  dénominations  fervir  au  prétexte  , au 
refîentiment  & a la  paffion  , & les  meilleurs  Citoyens: 
en  etre  la  viûime  vous  verrez  dans  chaque  lieu  lei 
deux  partis  fe  maüacrer  réciproquement:  dans 'l’un  les 
patriotes  égorgeront  les  ariftocrates  ; dans  l’antre  les 
premiers  ferons  égorgés  , & de  commune  à commune  , 
de  diiirid^  à diflridl. , de  département  a département, 
laguci^e  civile  couvrira  larepublique  entière  d’un  crepe 
funebre.  Tous  ces  maux  , Citoyens , que  plulienrs  ora- 
teurs vous  ont  peint  avec  bien  plus  de  force  que  moi^  me 
paroilTent  inévitables , fi  vous  renvoyez  le  jugem« 
de  Louis  au  peuple  ; tous  ces  maux,  Citoyens,  diipa- 
roîfTent , fî  vous  prenez  une  mefure  fage  , vigoureufe 
&, prompte,  ûlélée  par  lefaliu  public  , celle  de  ne  point 
renvoyer  votre  jugement.  ChoifiiTez^ 

Un  autre  grand  inconvénient , c’eft  qu’en  adoptant 
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mefure  de  Fàppel , vous  allez  rendre  cette  affaire  inter* 
minable!, oui , Citoyens,  interminable,  Ôc  ]e  m’explique: 
vous  décréterez  fi  vous  voulez  , car  rien  ne  peut  ici 
gêner  votre  volonté , que  la  feule  chofe  que  le  peuple  ' 
ait  à faire  , fera  de  ratifier  votre  jugement,  on  de  com-' 
muer  la  peine;  mais  je  vous  le  demande  , lorfqtie  le  fou- 
verain  fera  afiemblé  , aurez-vous  quelque  chofe  a lui 
prefcrire,  & s’il  fe  permet  de  trouver  ridicule  que  vous 
voüliez  l’obliger  à confirmer  ou  infirmer  votre  juge- 
ment, fans  lui  mettre  fous  les  yeux,  & Faccufé,  & les  - 
charges  qui  font  contre  lui,  auréz-vous  quelque  droitd^ 
de  le  retenir  dans  le  cercle  étroit  que  vous  aurez  tracé  ' 
autour  de  lui  ? je  veux  croire  qu’il  eft  pofhble  qu’il  s’y 
circonfcrive  ; mais  vous  m’avouerez  auffi  qu’environ^ 
nés  des  pièges  innombrables  qu’on  va  tendre  à fa  bonne  ' 
foi  , il  eft  également  poflible  qu’il  en  forte  , & s’il  em 
fort  n’ayant  aucun  régulateur  que  fa  propre  volonté  ^ ^ 
qu’il  ne  peut  exprimer  que  d’une  maniéré  partielle,'^ 
Câmment  & quand  aurons  nous  fbn  vœu  général  ? d’a-^*^ 
bord  de  qu'elle  maniéré  déiibérera-t-il , fera-ce  par  com-*^^ 
mûrie  ou  dans  les  affembiées  primaires  , comme  il  a fait  ; 
jufqu’a  préfent -,  fi  c’efi:  de  cette  derniere  maniéré  , je  p 
vous  prédis  que  vous  aurez  fur  votre  jugement,  ndîi^f^ 
le  vœu  deik majorité  du  peuple  , mais  celui  de  tous  ies?’' 
intrîguans  , des  ennemis  de  la  liberté  & de  i’égalité^''*^ 
dans  urie'difcufiion  aulfi  importante  pour  eux,  vous 
doutèz  pas  qu’ils  fe  rendent  eh  foule  aux  aflerobîées  ‘ 
en  affeàant  un  patriotiline  ardent,  iis  s’étudieront  à 
prolonger  la  dilcuflion , ils  feroiit  naître  incident  fur  ' 
incident,  enfin  ,&  particuliérement  dans  les  campagnes, 
ils  lafieront  lé  bon  & laborieux  agriculteur  , qui,  ' 
ayant  peu  de  temps  à perdre,  & une  famille  nombreufe  i. 
à nourrir , leur  abandonnera  lè  champ  de  bataille.  Si 
vous  faites  délibérer  par  commune  , le  meme  inconvé  - 
nient  fe  préfente , l’agrlculteiif  étant  moins  éloigné  ^ ^ 
laiTera  moins  vite  , à la  vérité,  mais-  il  fe  kffera  , enfin 
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les  intrigiians  n’auront  pour  cela  qu’à  chieanner  plus 
long-ternps  le  terrain. 

Les  affemblées  primaires  ayant  mis  de  côté  votre 
décret , qui  ne  peut  les  obliger  en  aucune  maniéré  , les 
voilà  abfolument  abandonnées  à elles-mêmes  pour  leur 
réfoliition.  Les  unes  confirmeront  votre,  jugement , les 
autres  commueront  la  peine;  celles-ci  voudront  le 
banniiîement , celles-là  la  prifon  perpétuelle,  & peut- 
être  un  grand  nombre  , celles  fur-tout  ou  domineront 
les  intrigans,  demanderont  que  les  pièces  Ôc  le  cou- 
pable leur  foient  mis  fous  les  yeux.  Vous  recevrez  , 
Citoyens,  ces  diôérens  vœux,  vous  en  ferez  le  ref- 
Cenfement  pour  pouvoir  parvenir  au  vœu  géné- 
ral ;]mais  fi,  ce  qui  eft  très  - pofiible  , cette  première 
épreuve  ne  donne  pas  un  vœu  qui  réunifie  la  majorité  , 
il  faudra  de  nouveau  renvoyer  au  fouverain  , lui  mettre 
fous  les  yeux  l’opinion  qui  a obtenu  le  plus  grand 
nombre  de  fufîrages  ; il  faudra  réunir  encore  les  ci- 
toyens en  aflembiées  primaires,  & les  faire  délibérer 
dç  nouveau.  V oilà  de  grands  inconvéniens  ; mais 
le  plus  grand  de  tous  feroit  celui  où  la  majorité  des 
fufFrages  fe  réuniroit  pour  la  comparution  de  Louis. 
Je  défie  qui  que  ce  foiê  de  me  prouver  qu’il  foit  impof- 
fible  que  ce  cas  - la  n’arrive.  Voilà  donc  Louis  par- 
courant la  république,  traînant  après  lui  fes  crimes,  les 
preuves  de  les  délits,  fes  defenfeurs  officieux.  Le 
voilà  comparoifiant  devant  quarante- quatre  mille  tri- 
bunaux, ou,  fi  vous  admettez  les  afTemblées  primaires, 
devant  cinq  ou  fix  mille  feulement;  le  voilà  difcuranc 
devant  chacun  fes  moyens.de  defenfe;  & attendant , 
peur  e préfenter  de  l’un  à l’autre,  que  chacun  ait 
prononcé  fur  Ton  fort.  Or , je  vous  le  demande  , Ci- 
toyens , quel  fera  le  terme  de  ce  voyage  furprenant  , 
& comment  ferons- nous  fi  Louis  de  retour  ici , au- 
cune peine  n’a  réuni  la  majorité  des  fuffrages. 

Pour  ne  pas  augmenter  les  difficultés , j’ai  voulu  fairç 


grâce  aux  partlfans  de  Fappel  du  voyage  aux  Colonies  ; 
Cependant  leur  vœu  doit  être  auïïi  récueilU..  car 
certes  vous  rdavez  pas  le  droit  de  fouflraire  le  coupabio 
à rexamen  d’une,  portion  du  Souvetain.  Louis  a faite 
couler  le  fang.  en  France;  il  l’a  fait  riiÜTeler  en  Amé- 
rique, & les  malKeureiix.  habitans  de  ces  contrées,  ok 
It  carnage  & rincendie  ont  fignalé  leur  /ur.eur  , ont 
ün  vœu  bien  "pœcieux^  à exprimer  fur  leur- afîa,{î]n.  Je 
m’arrête  Z,  Citd'yens , & j’ignore  s’il  eft  poffible  que 
voiis^  ne  foyez  pas  épouvantés  des  incalculables 
des  inconvçliteps  .fans^  lin.  ^Ipe  vous  vous  préparez  par 
ce  fimefte;  ÂppéVVu  mot  d.e  votre  bouche  , un  fetil  mor 
fait^,  je  -vous:  l’ai  déjà'  dit,  difparoitre  cettç  efeyante 
perfpéafve  , S place  au  milieu  de  nous  la  paix  la; 
concordé.'  F-  , , „ , . . .. 

On  vous  a beaucoup  fait  valoir  des  motifs  tirés,  des- 
coniiderations  ppiitlqiies  & de  la.  refppnfibilité  .que.'VOÉis. 
aïLimenez  fif  ydtfé.têtè  , 'fi,ybus  ne  renvoyez  ..pas. au; 
peuplé  votre  jugernent.  Quelques-uns  des  orateurs  qui  ^ 
m ont  précédé ont  répondu  fi  viclori-eurement  a ces- 
fôibles  argumens , que  je  crois  inutile  de  les  refuter  de'- 
nouvoau  ; faifons  notre  devpir.,.. enfui  te  difohs 
pie:  Tu  es  libré;  voilà  nos  ' têtes  ; examines  fi  nous 
avons  abufé  des  pouvoirs  que  tu  nous  avois  confié  , &: 
frappes,  fl  tu  veux.  BidïTot  a chérclie , Citoyens , à 
vous  influencer,  en  faiiànt  beaucoup  valoir  Vintérêt 
que  les  puiflànces  étrangères  prenoient  au  coupable 
Louis.,^  Ce  langage  , dans  Briflbt , doit  paroire  éton~v 
mnt;  il  raifonnoit  bien  différemment,  loiique  Louis 
rêvenoit  de  Varennes  ; mais  le  Briilbt'  de  1791  n’éft  ^ 
pas  le  Briflbt  de  1793.  paroifToit  un  pa- 

triote chaud;  alors  c’étoit  un  vrai  fans-culote  , amoiir- 
d’hui  .....  ha  ! c’efl  bien  différent. 

, Je  vais  finir,  Citoyens,  parle  trait  fui  van  t.  La  jour-- 
^ée  du  10  Aopt,  en  abattant  le  trône,  mit  le  tyran 
à k m^rcî  du  peuple*  Perfonne  d§  vous  ne  met  en 


Soute  que  le  jour  de  cette  fainte  înrurre<aion  , îl  n’eui 
bien  le  droit  dé  purger  la  terre  de  la  liberté  du  deA 
pote.  Il  ne  Ta  pas  fait  cependant  ; mais  croyez-vous 
pour  cela  qu’il  ait  voulu  Ton  impunité?  Non-,  traître,  lui 
a-t-il  dit,  tu  mérites  la  mort,  tu  la  fubiras  ; niais 
nous  fufpendons  notre  vengeance',  pour  la  rendre  plus 
folemneile , plus  éclatante.  Si  tu  périlTois  dans  ce 
moment  , tes  fatellites,  tous  les  defpotes  te  repréfen- 
teroient  comme  péri  dans  une  émeute  populaire.  C’eft 
fur  un  échalîaud  que  tu  dois  donner  k Funivérs  en- 
tier Texemple  d’un  tyran  ej^piantpar  le  dernier  fupplice 
les  forfaits  innombrables  dont  il  s’eft  fouillé.  Attends 
ton  fort-,  bientôt  des  repréfentans  nommés  par  nous, 
lé  réuniront  ici  pour  t’envoyer  k l’échafFaut , & ta 
tête  coupable  tombant  fous  le  glaive  de  la  loi  fe- 
ra pour  tous  les  peuples  le  préfage  de  leur  liberté  fu- 
ture , & pour  les  defpotes  l’avant-coureur  du  fort  qui 
les  attend.  Tels  ont  été,  Citoyens,  les  fentimens  du 
peuple  François  a l’égard  de  Louis  ; & fes  exprefîions 
ctoient  un  fond  de  fon  cœur.  D’après  cela , pourrions- 
nous  balancer  encore?  Je  finis,  Scje  demande  , i®  que 
Louis  foit  condamné  k la  mort^  z®  , la  quefiion  préa- 
lable fur  l’appel  de  votre  jugement  au  peuple. 


‘ P.  S~  Par  une  fubverfion  coupable,  l’integre  bureau  avoir  placé  en 
îête  de  la  Ufie  des  orateurs , ces  amis  fi  chauds  du  peuple  , qui  ne  veulent 
lui  foumetcre  le  jugement  du  traître  Louis,  que  pour  fauver  ce  tyran. 
Quand  ils  ont  eu  fini  de  parler  , ils  ont  demandé  que  la  difcuifion  fut 
fermée.  Citoyens  , quand  ouvrirez-vous  donc  les  yeux?  Les  patriotes  font 
cowjoius  éconduits  J Roland  gouverne  tour;  le  fauteuil,  la  tribune , le 
bureau,  tout  efi  à fes  amis,  ou  encore  mieux  à ceux  de  fon  époufe; 
Sc  quiconque  n‘eft  pas  admis  à la  table  de  Monfieur  , ou  au  boudoir  df 
Madame  , eft  alluré  de  ne  pouvoir  jamais  faire  entendre  fa  voix. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


